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      Aux yeux de tous, Iona est une humaine tout ce qu’il y a de plus normale. Pourtant, elle éprouve parfois le besoin de laisser libre cours à sa véritable nature, à la panthère qui sommeille en elle. Car Iona vit en réalité cachée parmi les humains, qui l’ont élevée, refusant catégoriquement de porter le Collier obligatoire aux créatures de son espèce. Or, son obstination a un prix, qu’elle paiera tôt ou tard. Eric, un garou à la tête de son propre clan, en est, lui, parfaitement conscient. Aussi, pour ramener Iona à la raison, décide-t-il de la traquer sans relâche, d’attiser son désir, de l’appeler à lui. Parviendra-t-il à apprivoiser son coeur farouche ? 
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Iona le flaira bien avant de le voir : Eric Warden, le félin alpha qui dirigeait le quartier garou local et qui avait décidé de faire de la vie d’Iona Duncan – une hybride mi-humaine, mi-garou – un véritable enfer.

Elle dévala le canyon à grandes foulées, faisant crisser les cailloux durs sous ses pattes. La nuit était douce, même si on était au début de l’hiver, le ciel du Nevada, parsemé d’étoiles, et les lumières de la ville, loin derrière elle. Ici, Iona pouvait être ce qu’elle était vraiment : une chatte sauvage, une féline-garou, s’ébattant librement.

Pour une raison qu’elle ignorait, Eric voulait y mettre un terme.

Attrape-moi si tu peux, félin !

La veille, après la fête organisée pour le mariage de sa demi-sœur, Iona était restée debout jusqu’à l’aube avec Nicole et une vingtaine d’amies, toutes humaines. Elles s’étaient rendues dans un bar humain dont l’entrée était interdite aux garous – Dieu merci ! Après avoir descendu plusieurs margaritas, elles étaient rentrées à la maison, en titubant, aux premières lueurs du jour. Iona avait pu dormir deux heures avant de se traîner au bureau.

La frénésie de la nuit précédente et la gueule de bois de la journée avaient déclenché son besoin de se transformer. Après le travail, Iona avait conduit son pick-up rouge jusqu’à son coin de prédilection, en plein désert, sillonnant des routes tortueuses pendant une demi-heure pour y arriver. À peine débarrassée de ses vêtements, sa panthère s’était emparée des rênes.

Et à présent, Eric la pourchassait.

Le puissant garou courait derrière elle à pas lourds et réguliers. Son félin ressemblait à un léopard des neiges. Racé, robuste, rusé. Les félins-garous résultaient d’un croisement entre tous les grands fauves : lion, léopard, jaguar, guépard, tigre, etc. – mais, en général, chaque garou présentait les caractéristiques d’une race particulière.

Iona tenait beaucoup de la panthère, avec une robe aussi noire que sa chevelure quand elle était humaine. Sa féline possédait des pattes longues et agiles, et c’était une bonne sauteuse. Elle était sur son territoire, et jubila lorsqu’elle sema Eric.

Elle franchit un cours d’eau à sec d’un bond, soulevant de la poussière, et grimpa le long d’une crevasse rocheuse de l’autre côté. Son flair lui indiquait à quelle distance se trouvait la Zone 51, un endroit gardé par des humains armés et dotés de quatre-quatre. Les garous pouvaient échapper à leur radar s’ils le souhaitaient, mais il était plus sûr de prendre la direction opposée, vers l’est en remontant légèrement vers le nord. Iona sautilla d’une saillie de grès à l’autre, dérapant légèrement sur le gravier.

Elle adorait ça. La joie de se trouver dans la nature quasiment hors d’atteinte des humains était entêtante. Voilà ce que je suis censée être.

Eric, bien entendu, la suivit à la trace, et la rattrapa bien plus vite qu’elle ne s’y était attendue. Iona grimpa jusqu’au rebord du canyon et poursuivit sa route.

Elle longea une saillie au pas de course et redescendit de l’autre côté de la crête. Avant d’arriver tout en bas, elle se glissa dans une grotte peu profonde qu’elle avait repérée au cours de ses précédentes explorations. Quiconque regarderait depuis le haut constaterait simplement qu’elle avait disparu.

Eric n’avait guère besoin de la voir pour la retrouver, cela dit. Il la flairerait, mais pourquoi lui faciliter la tâche ?

Depuis qu’il l’avait aperçue le printemps dernier au Coolers, l’un des rares bars qui acceptaient les garous, il l’avait pistée. Ou plutôt traquée comme un psychopathe, rectifia Iona pour elle-même.

Cette satanée tête de mule de garou, beau à tomber avec ses yeux verts… Il la suivait quand elle sortait le soir, se pointait parfois chez elle ou lui collait au train quand elle allait courir. Elle l’avait déjà entrevu ici ou là au fil de la journée, quand elle partait travailler ou faire des courses, ou qu’elle roulait jusqu’à un chantier. Pour la protéger, prétendait Eric. Pour la rendre folle, oui !

La nature d’hybride d’Iona était un grand et inavouable secret que sa mère et sa demi-sœur avaient gardé pendant trente-deux ans. L’intérêt qu’Eric lui portait était dangereux, il risquait de la désigner aux yeux du monde comme garou et, alors, Iona pourrait dire adieu à sa joyeuse petite vie.

Cependant, l’odeur d’Eric l’avait stimulée dès l’instant où il s’était assis à son côté dans un coin sombre du bar et lui avait révélé qu’il savait ce qu’elle était. Il sentait la sueur et la nuit, ainsi qu’un arôme qui avait titillé et aiguisé le moindre de ses instincts.

Son odeur était plus forte à présent, recouverte par celle de son félin. Il approchait.

Iona se tapit, ventre à terre, dans l’ombre au fond de la grotte, mais Eric se tenait devant l’entrée, bloquant l’issue avec son léopard. Elle lui fit face, les oreilles baissées vers l’arrière, les poils de l’encolure hérissés.

Eric ne bougea pas. Les dominants n’avaient nul besoin de montrer les dents ou de faire du bruit pour signaler aux autres garous qui commandait. Tout le monde le savait.

Il était beaucoup plus grand et puissant qu’un léopard des neiges normal, sa fourrure blanc crème était tachetée de points noirs irréguliers. Ses yeux, braqués sur Iona, étaient d’un vert jade.

Le félin d’Iona était plus gracile que celui d’Eric, mais non moins gros. Cela dit, il serait intéressant de voir s’ils étaient de force égale. La différence principale, entre eux, c’était qu’Eric, contrairement à Iona, portait un collier noir et argenté.

Il se dressa sur ses pattes arrière jusqu’à ce que sa tête frôle presque la voûte de la grotte. Au même moment, sa fourrure et ses membres cédèrent la place à des os humains recouverts de chair. Et quelques secondes plus tard, un homme se tint à la place du léopard : un imposant mâle, grand, musclé et nu, qui fit battre le cœur de la jeune femme à cent à l’heure.

Son visage était anguleux, ses traits durs, ses cheveux bruns coupés court. Un tatouage ondulait sur son épaule massive et formait une ligne dentelée le long de son bras. Il n’avait rien de magique, les garous n’en avaient guère besoin. Eric aimait simplement le motif.

Rien n’échappait à ses yeux étincelants. Impossible de s’y soustraire une fois qu’ils s’étaient fixés sur vous, même depuis l’autre bout d’une piste de danse bondée dans une boîte de nuit de Las Vegas. Iona se rappelait sans peine la brûlure de son regard alors qu’il l’observait à travers la salle. Eric, la seule personne, en dehors de sa famille, qui avait reconnu la garou en elle.

En dépit de son inquiétude et de sa colère, Iona devait bien avouer qu’Eric était canon. Il aurait causé la honte de tous les hommes qui avaient tenté, la veille, de l’inviter à danser. Ce qu’il avait entre les jambes aurait suffi à les ridiculiser. Mère Nature l’avait gâté !

— Tu ne peux pas continuer ainsi, déclara-t-il.

Sa voix, grave et mélodieuse, teintée par un léger accent écossais, hantait depuis peu les rêves de Iona.

Celle-ci poussa un grognement pour lui signaler qu’il ne l’intimidait pas. Mon œil ! Il pouvait la terrasser en un fragment de seconde, et tous deux le savaient.

Eric s’avança d’un pas. Elle se ramassa sur elle-même et attendit, le laissant s’approcher.

Dès qu’il eut laissé libre l’entrée de la grotte, Iona bondit et passa au-dessus de lui. Elle n’était pas en mesure de distancer le léopard, mais tant qu’il restait humain, sa panthère pouvait le semer sans problème. Elle fonça hors de la grotte en direction des rochers…

Et se retrouva coincée sous un léopard de quatre-vingt-dix kilos qui la plaquait contre la saillie.

Comment diable s’était-il transformé aussi vite ? Iona mettait un temps fou à se métamorphoser, sans compter la douleur qui pouvait en résulter. La fluidité avec laquelle Eric s’était coulé dans sa forme animale la rendait malade.

Elle se débattit, amenant le léopard à grogner plus fort. Il abaissa les oreilles, signe de son mécontentement, et referma les mâchoires autour de son cou.

La fourrure protégeait Iona de la morsure, mais elle paniqua. Il pouvait la tuer sur-le-champ, lui déchiqueter la gorge ou l’éventrer. La panthère perçut la force de son adversaire, un combat avec lui serait difficile. Elle ne pouvait pas non plus s’échapper, il était trop rapide.

Iona se transforma. Elle n’en avait pas envie, mais l’instinct lui disait qu’Eric ne lui ferait pas de mal si elle était humaine. Elle sentit ses griffes se changer en doigts et en orteils, sa robe céda lentement la place à de la peau.

Eric retira ses longs crocs de sa gorge sans interrompre sa transformation. Il attendit et regarda Iona redevenir une jeune femme dont le corps nu était recouvert par un gros léopard des neiges au pelage soyeux.

Ce dernier se métamorphosa soudain. L’énorme chat allongé sur elle était à présent un mâle robuste et nu comme un ver qui l’immobilisait contre le sol.

Elle se débattit, mais Eric lui saisit les poignets et les maintint contre le gravier froid. Il la fixa du regard, souhaitant qu’elle détourne les yeux, mais elle refusa. Iona savait que si elle obéissait, elle aurait perdu, non seulement aujourd’hui, mais pour toujours.

— Je t’avais demandé de m’appeler si tu avais besoin de courir, gronda-t-il.

— Tu me suis partout de toute façon. Pourquoi m’en donnerais-je la peine ?

— Je t’ai sentie lutter contre la transformation pendant que tu conduisais. Ça devient de plus en plus dur, n’est-ce pas ?

Iona essaya d’ignorer la peur que ses paroles suscitèrent en elle.

— Pourquoi ne me fiches-tu pas la paix ? Si on découvre que je suis une garou…

Elle savait très bien ce qui arriverait. L’organisme humain chargé des garous lui passerait un Collier sans écouter ses protestations, la dépouillerait de ses droits et la garderait en quarantaine avant de confier sa surveillance à un autre garou. Et devinez qui était le garou en question ?

Et qui sait ce qu’il adviendrait de la mère d’Iona, qui avait dissimulé pendant toutes ces années le fait que sa fille était une hybride ?

— Je ne peux pas te ficher la paix. Tu dépends de ma juridiction, je suis responsable de toi. Et tu es en train de perdre le contrôle, non ?

Iona frissonna de colère, entre autres. Le corps élancé d’Eric la recouvrait, ses muscles baignés de sueur brillaient au clair de lune. La force brute qui émanait de lui poussait la créature sauvage en Iona à réagir.

— J’avais la gueule de bois, répondit-elle. Ça ne m’arrive pas tous les jours.

Eric baissa la tête et inspira, lui frôlant le cou du bout de son nez.

— Mais ça viendra. Ton besoin de reproduction est intense et se renforce de jour en jour.

Elle l’éprouvait au plus profond de son être, ce besoin lui dictait de profiter d’Eric. Un mâle, prêt pour toi. Prends-le !

— Ce que je fais ne te regarde pas, parvint-elle à répliquer. Fous-moi la paix une bonne fois pour toutes. Je me suis débrouillée toutes ces années sans que tu fasses partie de ma vie.

— Mais j’en fais partie désormais.

Sa voix était rauque, gutturale, proche du ronronnement. Iona avait du mal à détacher les yeux du tatouage qui serpentait sur son bras, elle brûlait de le toucher…

Quant à Eric, il se maîtrisait avec peine. L’odeur d’Iona était celle d’une femelle arrivée à maturité sexuelle, vers l’âge de trente ans en termes humains, quelques années après l’enfance pour les garous.

Cette féline-ci ne savait pas comment contrôler ses phéromones, elle ignorait qu’elle signalait sa disponibilité à tous les mâles garous du coin. Elle pourrait tout aussi bien porter un panneau lumineux.

Heureusement qu’Eric était la discipline incarnée, pleurant toujours sa compagne décédée quelques décennies plus tôt, ne manifestant aucun intérêt pour l’accouplement. N’est-ce pas ?

À moins qu’il ne soit dur comme un roc, sur le point de céder à la tentation et de prendre Iona. Ils étaient seuls en pleine nature, et Eric avait le droit de prendre toute femelle adulte errant sur son territoire.

Sans même la revendiquer. En tant que chef de clan et de troupe, il pouvait engendrer des petits avec une femelle célibataire isolée, s’il le souhaitait. Pour le bien des siens. Voilà comment il se justifierait.

Telles étaient les règles à l’état sauvage. Aujourd’hui, les garous étaient domestiqués, civilisés. Ils vivaient ensemble au sein d’une même communauté, en harmonie. Quel ramassis de conneries !

Les instincts d’Eric lui hurlaient : « Au diable les lois ! Elle est sans compagnon, non revendiquée. C’est une cible légitime, et c’est toi qui l’as trouvée. Elle te revient de droit, elle est tienne. »

Quel bonheur ce serait ! Les origines celtes d’Iona Duncan se lisaient sur son visage, ses cheveux étaient noirs comme le ciel nocturne et ses yeux, bleu pâle comme ceux de ses ancêtres. Les garous avaient été créés à l’époque où les Scandinaves avaient envahi le nord de l’Écosse et soumis les Celtes. Iona portait en elle ce mélange de gènes.

À présent, son corps souple mais robuste se trouvait sous celui d’Eric, et ses yeux azur étaient empreints de désir. Un océan de désir.

— C’est douloureux ? s’enquit Eric d’une voix plus douce.

— Se faire écraser les poignets par un gros garou mâle ? J’aurais tendance à dire oui.

Eric voulut rire. Il aimait qu’elle le défie, qu’elle ne soit pas craintive, timide et docile. Elle manquait d’expérience, certes, mais elle n’était pas terrifiée.

— Je parlais du besoin de reproduction, expliqua Eric. Il croît en toi et tu ne peux rien y faire. Voilà pourquoi tu es ici, pourquoi tu courais comme une dératée. Tu veux céder à l’appel sauvage, sentir le goût du vent. Sentir ta peur imprégner les créatures innocentes qui nous entourent. Tu veux qu’elles te craignent.

Iona cessa de gigoter et fixa son regard sur Eric. Il lisait la faim qui la dévorait, le besoin de trouver un mâle, de s’accoupler avec frénésie des jours durant. La jeune femme n’était pas entravée par un Collier. Ses instincts, qu’aucune restriction ne limitait, l’enflammaient.

Le propre besoin d’Eric en fut stimulé. Il voulait embrasser ce feu, goûter cette liberté qui pour lui n’était plus qu’un lointain souvenir.

Il frotta le nez contre la bordure de ses cheveux, dont l’odeur lui était déjà si familière.

— Je prendrai soin de toi, dit-il. Tu feras partie de ma troupe, et je veillerai sur toi. Moi, ma sœur et mon fils. À partir de maintenant, nous te protégerons.

La colère embrasa à nouveau les yeux d’Iona.

— Je ne veux pas faire partie de ta troupe ! Ils me mettront ce Collier.

Son regard affolé se posa sur la chaîne qui ceignait le cou d’Eric et le nœud celtique niché dans le creux au bas de sa gorge.

— C’est douloureux, n’est-ce pas ? demanda-t-elle. Quand on l’enfile ?

— Oui.

Eric ne pouvait pas lui mentir. Il se rappelait le supplice qu’il avait enduré quand le Collier s’était refermé autour de son cou ; il se souvenait de chaque seconde même si cela remontait à une vingtaine d’années. Les Colliers s’activaient dès que la nature violente d’un garou refaisait surface : ils lui envoyaient une violente décharge électrique qui le mettait hors d’état de nuire pendant un moment.

— Pourquoi souhaites-tu m’infliger ça ? Tu prétends vouloir veiller sur moi, mais tu veux m’imposer le Collier.

— Non, ce n’est pas ce que je souhaite.

Et si Eric se débrouillait correctement, Iona n’aurait jamais à le porter.

L’envie impérieuse d’emmener Iona loin d’ici, de la cacher à l’abri des regards indiscrets, de la protéger du monde extérieur, le rendait fou. Tous les mâles étaient mus par le même instinct, celui de protéger leur compagne.

Eric lui caressa les poignets sans la relâcher.

— Si tu continues à refouler ta part garou, si tu n’apprends pas à maîtriser tes pulsions, tu deviendras une indomptée.

— Une indomptée ? (Elle fronça les sourcils.) Qu’est-ce que ça signifie ?

— C’est pourtant clair. La bête qui t’habite prend le dessus et terrasse ton humanité, que tu sois sous ta forme humaine ou animale. Tu ne vivras plus que pour tuer et t’accoupler. Tu reprocheras à ta famille d’essayer de te garder à la maison. Tu chercheras à les fuir. Tu pourrais même les blesser.

Iona l’écoutait, abasourdie.

— Je ne ferai jamais une chose pareille.

— Pas volontairement, peut-être, mais tu le feras. Tu peux les protéger si tu apprends à être une garou et vis parmi les tiens. Les humains ne sauront rien de ton existence avant que le Collier soit autour de ton cou et que tu sois prête.

— Mon but c’est que les humains n’apprennent jamais ce que je suis. Personne ne s’en est douté jusqu’à aujourd’hui, mais ça ne durera pas si un enfoiré de garou continue de me harceler.

Eric lui serra les poignets, à bout de patience.

— Si tu deviens une indomptée, ils ne prendront peut-être même pas la peine de te passer un Collier. Ils t’abattront comme un animal, et ta mère ira en prison pour ne pas t’avoir dénoncée. Est-ce vraiment ce que tu veux ?

Il perçut la peur suscitée en elle par ses paroles, mais Iona ne se départit pas de son regard furieux.

— Je suis à moitié humaine. Cela ne devrait-il pas m’empêcher de céder à la sauvagerie ?

— Pas nécessairement. Parfois, la part humaine peut t’aider. Mais pas toujours.

— Je ne tirerai pas un trait sur ma vie pour habiter avec toi dans un ghetto parce que tu prétends que je vais devenir folle, protesta Iona. J’accepte de prendre ce risque.

Eric grogna.

— Je ne peux pas te laisser sans protection.

Elle écarquilla les yeux.

— Comment vas-tu me protéger ? Tu comptes m’enlever et me séquestrer chez toi ? Que dirait la police ?

L’emmener chez lui et l’empêcher de sortir… Exactement ce qu’Eric voulait faire. Et en d’autres circonstances, il n’aurait pas hésité une seconde. Iona ne se maîtrisait plus, elle avait besoin d’aide.

Cependant, le quartier garou n’était pas l’endroit le plus sûr pour elle en ce moment. En effet, ces crétins du gouvernement avaient décidé (pour des raisons budgétaires) de fermer le quartier garou situé au nord du Nevada et de transférer toute la communauté chez Eric. Les humains, dans leur ignorance, avaient décrété que les nouveaux venus se trouveraient désormais sous la férule de ce dernier.

Ces imbéciles ne comprenaient pas, en dépit des efforts d’Eric pour le leur expliquer, que les garous des deux quartiers étaient habitués à une hiérarchie bien précise, qui ne pouvait être modifiée du jour au lendemain. Le dirigeant de l’autre quartier garou, un lycan qui haïssait les félins, se trouvait rétrogradé et contraint d’obéir à l’un d’eux. Et forcément, cela ne se passait pas sans heurts.

Au moins, Eric avait réussi à persuader les humains de le laisser rencontrer son homologue, Graham McNeil, face à face avant que la communauté de ce dernier n’arrive à Las Vegas. Eric avait pu constater que McNeil était un garou vieux jeu et bourru, furieux que les humains l’obligent à se soumettre à lui.

McNeil créerait des problèmes. Il avait déjà commencé. Il exigeait de s’entretenir avec les humains sans la présence d’Eric, insistait pour que des habitants du quartier quittent leur maison pour s’installer chez leurs voisins, afin que ses propres garous n’aient pas à attendre que la construction des nouveaux logements soit achevée.

McNeil allait le défier pour la direction du quartier, Eric l’avait su avant même que le lycan n’ouvre la bouche. L’ancien quartier garou de McNeil ne comptait que des lycans, et ces derniers n’avaient guère été ravis d’apprendre qu’ils allaient devoir cohabiter avec des ours et des fauves.

Et comme si cela ne suffisait pas, une jeune femelle fertile dévorée par son besoin de reproduction courait en liberté, sans la moindre protection.

Iona recommença à lutter pour se redresser. Tous les instincts d’Eric lui hurlaient de rester allongé sur ce corps souple et moelleux, mais il se résolut finalement à se lever.

Iona s’appuya contre la paroi rocheuse et se recoiffa. Par la Déesse, quelle sensualité ! Les seins nus au clair de lune, elle souleva les mèches ébène qui cachaient son visage anguleux.

Belle et dans le plus simple appareil, elle emplissait de désir le cerveau d’Eric. Et s’il se débrouillait bien, elle pourrait fournir la solution à certains problèmes dont souffrait son quartier garou.

— Je suis venu te voir pour une raison précise, expliqua-t-il. Je ne cherchais pas uniquement à te traquer. Je voudrais que Duncan Constructions réponde à l’appel d’offres sur le projet de lotissements destiné à développer le quartier garou.

Iona le dévisagea, interdite, et cessa de se lisser les cheveux.

— Pourquoi ferais-je une chose pareille ?

— Parce que j’ai besoin qu’une personne de confiance construise ces maisons. Les foyers des garous ne sont pas de simples habitations. Ils doivent être bâtis de façon à convenir aux garous. C’est capital.

Iona paraissait intriguée en dépit de sa vigilance.

— Qu’entends-tu par « convenir aux garous » ?

Eric ne pouvait pas se montrer plus précis. Pas encore. Il devait attendre avant de lui révéler que la demeure d’un garou abritait bien plus que la famille de ce dernier. Elle renfermait des secrets de clan que les humains ne devaient jamais découvrir.

Même McNeil aurait besoin de protéger les secrets de sa meute. C’était sans doute pour cette raison qu’il voulait emménager dans les logements existants : ils disposaient déjà des espaces nécessaires. Eric avait prévu de modifier les nouvelles maisons comme ils l’avaient fait avec les anciennes, un petit peu tous les jours, de sorte que les humains n’y voient que du feu. Or les garous de Graham ne brillaient pas par leur patience, et il valait mieux procéder aux aménagements tout de suite. Utiliser l’entreprise d’Iona et guider celle-ci tout au long du processus permettrait de gagner du temps, tout en aidant la jeune femme ainsi que le quartier.

— Je ne peux rien te dire avant que tu remportes l’appel d’offres, répondit Eric. (Il croisa son regard, sans cacher les émotions qui animaient le sien.) Je t’en prie.
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Iona cligna les yeux. Pour la première fois, elle ne l’observait pas avec frustration, colère ou désir vorace. Enfin, pas uniquement.

— Essaies-tu de me dire que tu as besoin de moi ?

— Oui, se contenta-t-il de répondre, sans la moindre honte.

— Et qu’est-ce que j’obtiens en contrepartie ? Me laisseras-tu tranquille ?

Eric sentit un large sourire s’épanouir sur son visage.

— Je ne peux pas te laisser tranquille, trésor. Tu es une femelle célibataire, non revendiquée, sur mon territoire. Je dois veiller sur toi. Mais je pense qu’on peut parvenir à un accord.

— Vraiment ? À peine aurai-je posé le pied dans ton quartier que tous les garous sauront ce que je suis. En quoi cela m’aidera-t-il ?

— Tu n’auras pas à quitter ton bureau. Si tu le souhaites, ta sœur ou ta mère pourront s’occuper de la conduite des travaux.

Iona enroula les bras autour de ses genoux avant de s’y appuyer.

— Je pourrai rester au bureau ? Ne jamais me rendre au quartier garou ? Sérieusement ?

— Sérieusement. Je viendrai à toi.

— Ah. Je dois y réfléchir.

Eric s’avança vers elle, mais se retint de la toucher.

— J’ai vraiment besoin de toi. Et tu as besoin de moi. Vois ça comme l’occasion rêvée de mieux comprendre ta part garou.

— Je ne pense pas avoir envie de la comprendre.

— Bien sûr que si. Ta nature sauvage t’appelle et tu dois apprendre à la maîtriser.

Iona frissonna et détourna le regard, et l’instinct protecteur d’Eric se manifesta à nouveau. Il voulait la serrer contre lui, l’amener chez lui, assurer sa sécurité.

Quand Iona releva la tête, ses yeux reflétaient la peur à l’état brut.

— Que dois-je faire ?

Eric se pencha vers elle et huma son odeur sensuelle, le parfum de sa maturité.

— Je t’aiderai à traverser cette épreuve. Mais tu dois me faire confiance.

Iona se figea, mais les réactions de son corps n’échappèrent pas à Eric. Elle le désirait, il le savait dans ses tripes et dans son âme, et cela éveillait son propre désir.

— Donne-moi une bonne raison de te l’accorder.

— Non, ma douce. Me faire confiance, c’est croire en moi, même si tu ne comprends pas tout.

Eric enfouit à nouveau le visage contre son cou, et cette fois, Iona ne s’éloigna pas. La nuit de leur rencontre, il l’avait marquée ainsi, mais un tatouage olfactif n’était pas une revendication d’union. Il pouvait marquer de son odeur ses enfants, sa fratrie et d’autres personnes s’il le fallait ; cela signifiait simplement qu’Iona était sous sa protection.

Tout garou qui s’approcherait d’elle flairerait Eric et saurait qu’il devrait affronter le chef du quartier s’il s’en prenait à elle. Même Graham le comprendrait. Pour autant, il n’était pas garanti que le lycan la laisse tranquille.

Eric continua de respirer contre la peau d’Iona tout en lui caressant la nuque, renouvelant ainsi son marquage. Par la Déesse, quel délice ! Elle sentait bon le frais, comme une prairie de montagne, et son désir imprégnait son odeur.

Il se força à se redresser et à s’écarter, se levant d’un mouvement leste. Iona essaya d’en faire de même, mais il la saisit par les bras sans lui en laisser le temps et la hissa jusqu’à lui.

La part humaine d’Eric avait tout à fait conscience de sa nudité et de sa peau veloutée comme un pétale de rose. Ses seins étaient rebondis, leur pointe sombre, et les boucles entre ses jambes d’un noir profond. Magnifique.

— Tu as besoin de moi, Iona.

La jeune femme recula d’un pas, se dérobant à son contact.

— C’est toi qui as besoin de moi, Eric.

— En théorie.

— Rien à cirer, de ta théorie. Je ne suis pas l’une de tes « femelles revendiquées ». Je te donnerai ce dont tu as besoin pour construire tes logements, et en échange, tu me ficheras la paix. Marché conclu ?

Elle lui tendit la main.

Eric l’observa ; Iona lui offrait une poignée de main à la manière humaine. Il ne se donna pas la peine de l’accepter.

— Pas de marché, trésor. On fait ce qui est nécessaire.

La jeune femme était sublime quand elle fulminait, avec ses iris d’un bleu intense, sa posture exprimant le défi. La réaction qu’elle suscitait chez Eric était évidente, même dans le noir.

Elle baissa le regard sur le corps du garou, s’arrêtant au niveau de son érection… bien érigée. Elle posa la paume sur sa hanche nue, et poursuivit d’une voix douce.

— Et ça, qu’est-ce que c’est ? Une extension de ta queue ?

Eric haussa les épaules, totalement décomplexé.

— Je suis un mâle dans la fleur de l’âge, et toi, une femelle au pic de sa maturité sexuelle. Que crois-tu que c’est ?

Les paupières d’Iona papillotèrent, ses pulsions la consumaient. Ses phéromones emplissaient l’air à tel point qu’Eric pouvait en goûter la saveur sur sa langue.

— Bon sang ! murmura-t-elle.

Elle reprit son apparence de panthère. Elle n’arrivait pas à se transformer aussi vite qu’Eric, et ce dernier remarqua que la mutation la faisait souffrir. La regarder lutter ainsi fit retomber son érection, mais son désir ne s’émoussa guère. Iona était belle et sauvage, et il voulait qu’elle soit libre. Et en sécurité.

Elle le dépassa d’un bond. Sa panthère était agile et rapide avec sa fourrure noire comme le jais et ses yeux bleu ciel identiques à ses yeux d’humaine.

Eric se délecta de ce spectacle avant de se métamorphoser à son tour pour s’élancer à sa poursuite.

 

Graham McNeil regarda les humains reculer lorsqu’il entra dans la salle de réunion du palais de justice, ce qui le combla de satisfaction. Ils essayèrent de ne pas réagir à sa présence, feignant de se trouver en position de force, mais Graham savait qu’il régnerait en maître sur la petite assemblée.

Le seul qui ne semblait guère intimidé était Eric Warden, le chef du quartier garou de Las Vegas. Plus pour très longtemps, si Graham contestait ce titre.

Les cheveux noirs en brosse, les tatouages flamboyants et le gilet de motard de Graham ne plurent guère aux humains. Eric avait également un tatouage : des lignes qui prenaient naissance sous la manche de son tee-shirt noir et serpentaient le long de son bras.

Eric représentait un problème. C’était un puissant alpha, à la tête de son quartier depuis plus de vingt ans. Dès que Graham pénétra dans la salle, les yeux jade de son rival se fixèrent sur lui pour ne plus s’en détacher.

Cet imbécile voulait que Graham détourne le regard. Qu’il reconnaisse qu’il ne serait que numéro deux, voire bien moins encore. Connard.

Graham n’était pas près de détourner le regard. Eric non plus. Graham sentit ses poils se hérisser, son loup était prêt à surgir. Les pupilles d’Eric se réduisirent à deux fentes, comme celles d’un chat, et ses iris s’éclaircirent.

Ils se seraient jaugés ainsi pendant des heures si un abruti d’humain, qui ignorait qu’un combat pour la dominance se déroulait sous son nez, ne s’était pas interposé.

— Monsieur McNeil, dit-il. Asseyez-vous, je vous prie.

— Appelez-moi Graham.

Il préférait rester debout, une meilleure position pour affronter l’ennemi, mais les humains semblaient affectionner les chaises.

Ils voulaient qu’il s’asseye à côté d’Eric. Quelle bande d’idiots ! Eric prouva qu’il n’était pas stupide et alla s’installer sur une chaise en bout de table, laissant Graham prendre place de l’autre côté.

À quoi s’étaient-ils donc attendus ? À ce que Graham serre la main de son rival et lui donne une franche accolade, et que l’autre l’accueille sur son territoire à bras ouverts et lui propose de devenir ami ?

Oui, c’est ce qu’espéraient ces crétins. Incroyable !

Le quartier de Graham se nichait dans une chaîne de montagnes au sud d’Elko, loin de tout, ce qui laissait aux lycans le loisir de n’en faire qu’à leur tête. Un fonctionnaire muni d’une fiche de contrôle s’y rendait de temps en temps pour s’assurer que les garous se tenaient à carreau et ne mangeaient personne (ou autres préjugés du genre) puis il repartait comme il était venu.

Jusqu’à ce qu’un bureaucrate de la côte Est, qui n’avait jamais mis les pieds dans un quartier garou de sa vie, décrète que les temps étaient durs, que les budgets devaient être réduits, et qu’il n’y avait aucune raison de maintenir deux quartiers garous dans le même État. Alors, pourquoi ne pas tous les entasser dans le même quartier, hein ? Ainsi, il serait bien plus facile pour le Bureau des Garous de les avoir à l’œil.

Graham était habitué aux vastes étendues désertiques du Nevada rural, un territoire où un loup pouvait courir des heures durant et passer des mois sans voir le moindre humain s’il le souhaitait. Dans cette satanée ville, ces derniers étaient partout. Ils empestaient. Même l’odeur d’Eric était viciée.

Sur le trajet, Graham avait aperçu un panneau publicitaire fixé au toit d’un taxi et qui vantait les mérites de femmes garous dansant nues dans des boîtes de strip-tease aux abords du Strip. Des femelles qui se déshabillaient pour des mâles humains. Et Warden qui laissait faire sans rien dire ! Cela devait cesser.

Il sentit à nouveau Eric l’observer. Il lui rendit son regard avec la même détermination. Tu vas tomber.

Le problème c’était que l’autre lui faisait passer le même message. Le combat s’annonçait long et sanglant. Les humains assis dans cette pièce n’avaient pas la moindre idée de ce qu’ils avaient déclenché.

 

Eric s’installa à l’autre bout de la table, non seulement pour éviter de déchiqueter la gorge de Graham, mais aussi pour empêcher celui-ci de flairer Iona sur lui. Il s’était écoulé deux jours et plusieurs douches au gant de crin depuis qu’Eric avait pourchassé la jeune femme sur les terres sauvages au nord de la ville, mais il ne tenait pas à ce que Graham perçoive la moindre trace de son odeur.

Sa voluptueuse odeur. Eric avait rêvé d’elle la veille ainsi que la nuit précédente, des rêves tellement pénétrants qu’il avait été surpris de se découvrir tout seul dans son lit. Il s’était réveillé en sueur, son sexe dur entre ses jambes, et avait gémi au contact des draps avec sa douloureuse érection. Il était comme un garou en proie à la frénésie de l’accouplement, alors qu’Eric avait appris à la maîtriser depuis belle lurette, non ?

Iona était faite pour la frénésie de l’accouplement. Il pensa à elle, qui croisait ses membres élancés sur sa poitrine tandis qu’elle l’observait sous le clair de la lune, à l’extérieur de la grotte.

Eric avait besoin de la protéger, oui, mais il voulait aussi la rejoindre, l’envelopper de tout son corps, en faire sa compagne et l’isoler de tous les autres mâles. L’instinct primitif des garous les poussait à se terrer en compagnie de leur femelle des semaines durant pour veiller sur elle et se livrer à des ébats sexuels effrénés : le moyen naturel pour assurer la perpétuation de l’espèce.

Aujourd’hui, l’époque était plus civilisée. Les femelles pouvaient rejeter une revendication d’union, et les garous vivaient en paix et en harmonie.

Des conneries. Chaque fois qu’Eric regardait Iona, la flairait ou sentait sa chaleur, il envoyait balader toutes ces années d’évolution. Il la voulait, il voulait être nu avec elle, rien de plus.

Des pensées dangereuses, surtout quand Graham McNeil l’observait de l’autre bout de la table, mais Eric était incapable de les réprimer.

L’un des humains se racla la gorge, déclarant la séance ouverte.

Les humains étaient nerveux. Ils empestaient la peur et Graham ne cacha pas son dégoût. Au moins, leur odeur nauséabonde masquerait celle d’Iona.

Ils s’attaquèrent d’emblée à la question des logements, la pomme de discorde.

— Nous déployons tous nos efforts, monsieur McNeil, dit le chef du groupe, un enfoiré du nom de Frank Kellerman.

Kellerman dirigeait le comité de liaison avec les garous et c’était le seul humain présent qui ne suait pas à grosses gouttes dans son costume. Les autres considéraient Graham avec terreur, lorsqu’ils parvenaient seulement à le regarder.

Kellerman poursuivit.

— Les lotissements construits ressembleront trait pour trait aux demeures existantes. Pour l’heure, vos familles devront s’habituer à la cohabitation.

Graham serra les poings sur la table.

— Mes loups ne s’installeront pas dans des maisons pleines de félins ou d’ours. Ses garous n’ont qu’à s’entasser sous un même toit. On prendra les logements qu’ils libéreront.

— Je suis d’accord, dit Eric. (Tous les visages se tournèrent vers lui, y compris celui de Graham.) Les garous ont du mal à vivre avec des étrangers. Les garous d’Elko devraient habiter ensemble, et mes garous emménageront avec les membres de leur clan.

Kellerman gratifia Eric d’un sourire mielleux.

— Les garous d’Elko et de Las Vegas doivent s’intégrer les uns avec les autres le plus vite possible. Loger sous le même toit permettra de développer des liens amicaux et rendra la transition moins pénible.

Quel imbécile ! Eric demeura impassible, mais Graham leva les yeux au ciel. Quand des garous qui ne se connaissaient pas se retrouvaient confinés dans un espace restreint, leur instinct naturel les poussait à s’affronter pour la dominance.

En effet, le chef de chaque maisonnée comptait tout autant que le chef du quartier, et même si les membres d’un même clan ou d’une même communauté savaient qui était l’alpha, cela n’empêchait pas les conflits.

— Si vous nous entassez ensemble sans nous laisser le temps de nous y faire, ça finira en bain de sang, rétorqua Eric.

— Mais vous portez les Colliers, répliqua avec nervosité l’homme qui avait ouvert la séance. Les garous ne peuvent plus s’entre-tuer.

— Les décharges électriques ne retiendront pas les garous en rogne de sévir aux quatre coins du quartier, répondit Graham. On se battra pour la dominance, Kellerman. C’est une question d’instinct, et ça ne sera pas joli à voir.

Eric fixa les yeux sur Graham, à l’autre bout de la table, le sommant de la fermer. Le lycan n’avait pas l’habitude de traiter avec les humains ; lui, en revanche, avait appris à leur en dire juste assez pour les satisfaire tout en taisant l’essentiel.

Graham croisa son regard mais, au lieu de baisser le sien, il se redressa dans une évidente posture de défi. Quel abruti ! Se défier mutuellement pour la dominance dans cette pièce ne servirait qu’à les faire arrêter.

— La meilleure solution, reprit Eric sans détourner son attention de Graham, serait d’achever la construction des maisons avant le transfert des loups.

— On ne peut pas attendre aussi longtemps, déclara Kellerman. Néanmoins, le chantier devrait bientôt démarrer. Nous avons officiellement accepté l’offre d’une entreprise de bâtiment ce matin.

Eric s’efforça de rester impassible. Il n’avait pas eu de nouvelles d’Iona depuis leur rencontre, et il ignorait si sa société avait finalement répondu à l’appel d’offres. En tout cas, son Gardien, Neal Ingram, expert dans la récolte d’informations que les garous n’étaient pas censés détenir, n’avait vu aucune offre venant de Duncan Constructions apparaître dans les registres du conseil de liaison. Elle avait dû être envoyée à la dernière minute, juste avant la réunion.

Graham continua d’observer Eric d’un regard perçant, à l’affût de la moindre réaction. Le lycan était doué.

— Quelle entreprise de bâtiment ? demanda Graham, les yeux toujours rivés sur Eric.

Kellerman consulta ses notes.

— Une petite entreprise locale qui fournit un travail de qualité. Ils ont fait une offre correcte, et nous l’avons acceptée.

Il referma le dossier mais, de sa position, Eric ne distinguait rien de toute façon.

— Les architectes étudient les plans en ce moment même. D’ici un mois, vous aurez un nouvel endroit où vivre.

Eric ne changea rien à son expression. Les joueurs de poker en plein tournoi dans le centre-ville auraient envié son impassibilité. Graham le dévisagea encore quelques instants avant de reporter son attention sur Kellerman.

Cela ne signifiait pas pour autant qu’il abandonnait. Il avait envoyé à Eric un signal : il savait qu’il se tramait quelque chose et il découvrirait quoi.

Une fois la réunion terminée, sans qu’aucune solution n’ait été trouvée, Graham emboîta le pas au félin, et ils se dirigèrent vers le parking souterrain et leurs véhicules respectifs.

— Pourquoi cet intérêt pour l’entreprise de BTP, Warden ?

Eric ne daigna même pas le regarder.

— Tu n’es pas intéressé, toi ?

Graham s’arrêta. Ils étaient seuls, a priori, les niveaux supérieurs du parking étaient déserts pendant l’heure du déjeuner.

— Qu’est-ce que tu mijotes ?

— Tu sais qu’on doit modifier les maisons, répondit Eric. Il serait bon de connaître les plans de ces architectes. Et mieux encore, de les changer afin qu’ils correspondent à nos besoins.

Les yeux de loup de Graham s’étrécirent, mais il hocha la tête en signe d’assentiment.

— Je comprends. Mais comment pourraient-ils proposer des plans qui nous conviennent ? Sans qu’on leur révèle quoi que ce soit ?

— Laisse-moi me soucier de ce détail. Pour toi, la coopération avec les humains passe par l’intimidation et la crainte. Il existe des moyens plus faciles.

— Tu te trompes. On obtient ce qu’on veut des humains en les terrifiant. Ça fonctionne à merveille.

— Dans un lieu où les garous sont majoritaires, certes. Regarde autour de toi. (Du menton, Eric désigna les rues et les immeubles en contrebas.) Les humains sont partout. Fais-moi confiance, la subtilité, ça paie aussi.

— Ouais, on voit bien où elle t’a mené ! Je ne t’ai pas beaucoup entendu protester pendant la réunion, et tu as essayé de me museler quand, moi, j’ai voulu l’ouvrir.

— Parce que nos affaires ne concernent pas les humains.

Et plus ils croyaient que les garous étaient maîtrisés grâce aux Colliers, mieux c’était.

— Je refuse de me planquer ! s’indigna Graham.

— Se garder de divulguer nos secrets ce n’est pas se planquer. Nous avons tout à perdre.

Graham jeta à Eric un coup d’œil assassin qui aurait fait détaler plus d’un garou, mais ce dernier soutint son regard sans broncher. Le lycan serait difficile à dompter.

Graham finit par hausser les épaules.

— OK… Je tâcherai de la fermer en compagnie des humains. Parce que je ne leur parlerai plus désormais. Tu n’as qu’à faire la liaison, si ça te plaît tant. Quand tu auras échoué, préviens-moi et je me chargerai de les terroriser pour faire avancer les choses.

Graham le foudroya à nouveau du regard avant de lui tourner le dos et de s’éloigner. S’ils avaient été sous leur forme animale, il aurait craché ou uriné derrière lui pour signaler à l’autre son mépris.

Eric se retourna à son tour : ainsi, si Graham faisait volte-face pour connaître la réaction de son adversaire, il ne verrait rien d’autre que le félin en train de regagner sa moto d’un pas nonchalant.

Eric savait cependant que le lycan n’en ferait rien. Il détacha son casque et entendit Graham démarrer. Celui-ci était assez dominant pour savoir que ses gestes avaient la signification recherchée, il n’avait guère besoin de s’en assurer à deux fois.

Eric attendit que Graham fût parti. Il le regarda suivre les rues qui menaient à Charleston et au nord de Las Vegas, puis il démarra et roula dans le sens opposé, vers les locaux de Duncan Constructions, à l’ouest de la ville.

 

Iona laissa tomber son sandwich et bondit sur ses pieds lorsqu’elle flaira la présence d’Eric devant la porte. Le délicieux sandwich acheté au petit traiteur au bout de la rue n’était plus qu’un mélange peu ragoûtant de rôti de bœuf, de moutarde au miel, de laitue et de pain éparpillé sur son bureau.

Eric entra, apportant dans son sillage la fraîcheur du mois de novembre, mais Iona se mit à suer à grosses gouttes.

Il portait un tee-shirt noir à manches courtes, sous sa veste en cuir, qui laissait apparaître le tatouage serpentant sur son bras. Il ôta ses lunettes de soleil, et braqua sur elle ses yeux verts.

Iona avait essayé d’oublier ce corps puissant et élancé plaqué contre le sien quand il l’avait acculée comme une proie dans les canyons, ou du moins elle avait fait mine de l’oublier. À présent qu’Eric se tenait devant elle, elle frissonnait de la tête aux pieds, la sensation encore intacte dans sa mémoire et dans sa chair.

Alors, ils s’étaient trouvés sur le territoire du chef de clan. À présent, ils étaient sur le sien. Iona ramassa les morceaux de sandwich, les remit dans l’emballage, replia le tout et s’essuya les mains sur les serviettes en papier.

Eric laissa la porte se refermer derrière lui. Le bureau d’Iona, un mobile home stationné sur le site où l’équipement et les fournitures étaient stockés, servait également de point de vente pour les matériaux de construction. Par chance, c’était l’heure du déjeuner. La mère et la sœur de la jeune femme étaient occupées à écumer les boutiques de mariage, et les ouvriers étaient sortis manger.

Iona était seule pour le moment, mais…

— Que fais-tu ici, Eric ? demanda-t-elle s’efforçant de garder une voix calme. En quoi les visites inopinées d’un garou, au vu et au su de tous, garantissent-elles ma sécurité ?
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Eric se contenta de la dévisager, sans un sourire ni un salut, contrairement à ce que ferait tout individu normal. Il débarquait à l’improviste, s’immisçait à nouveau dans sa vie, point barre.

Son Collier brillait au-dessus du col de son tee-shirt, clamant haut et fort ce qu’il était : non pas un humain, mais une créature sauvage qu’on avait tenté d’entraver. Son regard exprimait ses pensées : les humains auraient beau essayer pendant des siècles et des siècles, ils ne parviendraient jamais à le domestiquer, même s’il pouvait le leur laisser croire pour des raisons personnelles.

— Duncan Constructions a remporté l’offre ? lui demanda-t-il.

Pas d’excuses, pas de gêne. Pas même de la joie. Eric s’appuya contre le bureau et l’observa, et Iona lutta de toutes ses forces pour ne pas réagir. De quelque manière que ce soit.

— Oui, répondit-elle.

L’expression du félin s’adoucit quelque peu.

— Brave fille.

Pourquoi ce ridicule compliment lui mit-il du baume au cœur ?

— Tu n’aurais pas pu m’appeler pour me poser la question ? Je sais que les garous ont le téléphone. Ou aurais-tu oublié comment t’en servir ? Il suffit d’enfoncer les petites touches avec des chiffres inscrits dessus…

— Tu es mignonne.

Eric se pencha vers elle et lui caressa délicatement le menton.

Elle pouvait se reculer, se soustraire à son contact, mais elle fut incapable de bouger. Eric était un mâle alpha, et elle…

Elle n’en avait aucune idée. Elle avait passé sa vie à éviter les garous, par conséquent elle ignorait si elle était dominante ou soumise, et n’était même pas sûre de comprendre le sens de ces termes.

Elle ne savait qu’une chose : lorsque Eric la regardait, elle revoyait la nuit où ils étaient restés ensemble à l’arrière du Forum Shops, quand il lui avait fait goûter tous ces délicieux chocolats du bout des doigts. Elle se rappelait la saveur des friandises dans les moindres détails, les arômes qui franchissaient ses lèvres et, surtout, la bouche d’Eric qui prenait le relais.

— Je croyais que tu voulais me protéger. Ce n’est pas en déboulant dans mon bureau que tu y arriveras.

Eric se redressa, la privant de son hypnotique toucher.

— Nous sommes seuls et personne ne m’a vu entrer. Il faut que je consulte les plans des architectes pour les maisons des garous.

C’était ça la raison de sa venue ? Pourquoi éprouvait-elle ce sentiment de déception ?

— Je ne les aurai pas avant un moment. Réaliser les dessins prend du temps, même sur un boulot urgent.

— Je dois les voir dès que tu les recevras.

Iona repensa à ce qu’il lui avait dit dans la grotte quand il avait parlé des maisons. « Elles doivent être bâties de façon à convenir aux garous. » Elle ignorait toujours ce que cela signifiait.

— Demande au conseil de liaison de te montrer une copie quand ils auront terminé, répondit Iona.

Eric s’inclina vers la table, au-dessus du sandwich réemballé.

— C’est tellement plus amusant de venir jusqu’ici pour exiger que tu me les confies.

Pourquoi souhaitait-elle lui donner raison ?

— Tu as beau être le chef du quartier garou, nous sommes dans mon bureau ici, et c’est moi qui commande.

Une ardente lueur scintilla dans les yeux d’Eric et ses lèvres tressautèrent.

— N’essaie jamais de jouer au plus fin avec un alpha, trésor. Tu perdrais.

Pour autant, à en juger par son attitude, il aimait son toupet. Eric n’était pas homme à apprécier la timidité. D’après ce qu’elle avait pu entendre, pour les garous, être timide signifiait être soumis, et un alpha en profiterait. Elle ne pouvait se le permettre.

Du pouce, Eric lui effleura le coin de la bouche, où, réalisa-t-elle, il restait une trace de moutarde.

— Que vais-je faire de toi, Iona ?

— Ne m’offre plus de chocolats.

Il lui avait été impossible de regarder la boîte de chocolats qu’Eric lui avait achetée sans se rappeler ses doigts sur ses lèvres et sa bouche sur la sienne. Incapable de résister, elle avait pioché dedans de temps à autre, dans l’intimité de sa chambre à coucher, et avait savouré l’exquise bouchée en faisant comme si c’était Eric qui la nourrissait.

— Tu préfères ceux au piment, dit Eric tout bas. Je m’en souviens.

Il fit courir l’index sur sa bouche, puis il se pencha vers elle et huma son odeur à pleins poumons, frôlant presque sa chevelure avec son nez.

Eric aurait pu se noyer dans ces arômes de cannelle et d’épices, mêlés à son parfum naturel, une enivrante composition qui hantait ses rêves. Iona était une femme dans la fleur de l’âge qui réclamait un mâle, et il sentait qu’il perdait le contrôle.

Les yeux bleus de la jeune femme étaient fermés, son souffle chaud caressait la peau d’Eric.

— Pourquoi fais-tu ça ? s’enquit-elle.

— Quoi donc ?

— Pourquoi me renifles-tu comme ça ?

Sa voix était sensuelle, comme une caresse.

Parce que je pourrais m’allonger là et me baigner dans ta chaleur et plus rien sur cette planète n’aurait d’importance.

— L’odorat est un puissant moyen de communication. Rien qu’à ton odeur je devine que tu étais ici depuis un moment, à bûcher sur quelque chose, et que quand je suis arrivé, je t’ai interrompue.

— Tu peux dire tout ça rien qu’en me reniflant ?

— Oui, et grâce à l’observation : tes notes éparpillées sur ton bureau, les dossiers ouverts sur ton écran et le fait que tu manges sur place au lieu de sortir avec ta famille.

— J’avais un truc à terminer.

— Quoi donc ?

Eric tira vers lui les plans dissimulés sous les restes du sandwich. Les lignes précises, les lettres et les chiffres inscrits avec soin ne signifiaient rien pour lui.

— Qu’est-ce que c’est ?

Iona se détendit quelque peu. Eric comprit que ce projet lui tenait à cœur, mais qu’elle ne craignait pas de lui en parler.

— Une extension de la maison de ma sœur. Ma mère et moi avons décidé d’y ajouter deux chambres supplémentaires et une salle de jeux. On veut lui faire la surprise pendant qu’elle sera en lune de miel à Hawaï. On n’aura pas fini à son retour, mais tout sera sur les rails.

— J’aime ta façon de penser.

Eric était sincère, car si Iona était capable de planifier cette extension secrète pour la maison de sa sœur, elle saurait se montrer discrète sur le travail que lui-même souhaitait accomplir. Il suivit du doigt le tracé des cotes sur le dessin.

— Tu comprends tous ces trucs ?

— Évidemment. C’est mon boulot.

Eric balaya du regard la pièce, petite mais chaleureuse.

— Trois femmes qui dirigent une entreprise de construction.

— Oui, répondit Iona, une lueur de défi dans les yeux. Et alors ?

Eric voulait se détendre, rire avec elle, s’asseoir nonchalamment derrière elle et l’attirer sur ses genoux tandis qu’ils discutaient. Bientôt.

— Tu sais, certains de mes garous refusent toujours que leurs compagnes ou leurs filles travaillent ou aillent à l’Université. Je suis contraint de les rappeler à l’ordre, parfois de manière violente. Les garous de McNeil sont encore plus vieux jeu. Quand je t’amènerai chez moi, tu auras une bonne influence sur les autres.

Les pupilles d’Iona étincelèrent.

— Si tu m’amènes chez toi.

— Tu sais bien que j’y suis obligé, répliqua-t-il tout bas, s’efforçant de gommer toute trace d’arrogance, ainsi que de triomphe, de sa voix.

Eric voulait la garder dans son giron, pouvoir passer le bras autour de ses épaules et clamer à tous les autres garous : « Du balai ! Elle est mienne. »

— Et je pourrai dire adieu à tout ce pour quoi j’ai bossé si dur. Ma mère et ma sœur risquent gros aussi. Mon père, enfin mon beau-père, a bâti cette entreprise. Je refuse qu’elles la perdent par ma faute.

Eric ne répondit pas. Iona avait raison : cela posait un problème. S’il l’emmenait au quartier garou (pour sa sécurité) sa famille en subirait les répercussions pour l’avoir cachée pendant tout ce temps. Il savait comment contourner cette difficulté, mais il avait besoin de la coopération de la jeune femme.

Cette dernière ne pouvait nier sa part garou toute sa vie. Les hybrides qu’Eric avait connus et qui avaient essayé de refouler leur moitié animale étaient morts. Ils étaient devenus des indomptés et avaient été tués par leurs congénères ou abattus par des chasseurs. Ou ils avaient mis fin à leurs jours.

Eric refusait que la même chose arrive à Iona, peu importe ce que cela lui coûterait. Même s’il devait l’entraver et la traîner de force chez lui, l’y séquestrer le temps qu’elle s’habitue à l’idée d’être sa captive.

Et pourquoi cette pensée l’excitait-elle à ce point ? Il imagina Iona ligotée, une lueur assassine dans ses magnifiques yeux bleus… Sa force de garou lui permettrait de se libérer de liens ordinaires, mais ce serait amusant pendant un moment.

Eric déplia le papier d’emballage sur le bureau et étudia le sandwich en miettes à l’intérieur.

— C’est ça que tu mangeais ?

— Oui.

— Tu t’es assise dessus ou quoi ?

Iona s’empressa de recouvrir le sandwich.

— Tu veux bien partir avant qu’on ne te voie ?

— Viens avec moi. Je t’invite à déjeuner.

La faim fit briller les iris de la jeune femme, ce qui embrasa Eric comme une flamme.

— Impossible. J’ai trop de travail, et on devra trouver un endroit où personne ne me connaît. Sans compter que tu es, de toute évidence, un garou.

Eric haussa les épaules.

— Je vais où je veux.

— C’est faux. Des tas d’établissements refusent les garous.

— Tu les acceptes bien, toi.

Elle poussa un grognement d’exaspération.

— Bien au contraire, mais l’un d’eux n’arrête pas de s’introduire chez moi.

Il se retint de rire.

— Pourquoi ne pas me jeter dehors, dans ce cas ? Tu peux appeler la sécurité ou la police. Qu’est-ce qui t’en empêche ?

Il perçut sa respiration saccadée, la crispation de ses traits.

— Je peux te maîtriser toute seule.

— Tu en es sûre ?

Eric se courba à nouveau vers elle.

— Tu pourrais cesser de me renifler ? C’est vraiment trop bizarre.

— As-tu bloqué ton odorat ? C’est dangereux, trésor.

— Je n’ai pas eu le choix. Ça me rendait dingue.

Cela suscita la compassion d’Eric. L’odorat était un sens puissant, capable de déclencher des émotions et de raviver la mémoire, mais aussi d’attiser la faim et le besoin de s’accoupler. L’odeur des allumettes brûlées renvoyait Eric à l’époque de la Seconde Guerre mondiale, quand sa sœur Cassidy et lui s’étaient faufilés sous les tentes de l’armée allemande à la faveur de la nuit, des explosifs fixés à leurs corps, pour saboter le matériel de l’ennemi. Le parfum des fraises lui évoquait les jours heureux de sa rencontre avec Kirsten, sa compagne, décédée depuis si longtemps. Iona, inexpérimentée et essayant de nier ses instincts naturels, devait devenir folle.

— Ce bœuf rôti sent bon, même tout écrabouillé, n’est-ce pas ? demanda Eric, lorgnant du coin de l’œil le sandwich emballé. Si tu étais sous ta forme de panthère, tu ne te prendrais pas la tête. Tu l’engloutirais d’un coup et recracherais le papier.

Il flaira à nouveau la faim d’Iona.

— C’est pour ça que je ne dois pas prêter attention aux odeurs quand je suis humaine. Je ne veux pas me ridiculiser.

— Cesse de les ignorer. Maîtrise-toi ! (Eric posa les mains à plat sur le bureau.) Commence dès aujourd’hui. Sers-toi de ton nez sur moi et dis-moi ce qu’il te raconte.

Iona le dévisagea un instant, avec une peur aussi tangible que sa faim. Puis, elle déglutit, faisant jouer les muscles de son cou gracile, et se pencha vers lui.

Eric se tint immobile tandis que le nez d’Iona frôlait la bordure de ses cheveux. Son instinct lui dictait de l’empoigner, de repousser le sandwich et les plans pour la renverser sur le bureau et laisser leurs corps s’adonner à ce qu’ils désiraient vraiment. Que ce serait agréable ! Intense. Mémorable.

Au lieu de quoi, il s’efforça de ne pas bouger pendant qu’elle descendait de son visage jusqu’à son cou, tandis que sa poitrine se soulevait à chaque fois qu’elle inspirait.

— Tu as mangé des œufs au petit-déjeuner, dit-elle. Tu as roulé à moto, et pas seulement entre le quartier garou et ici. Et tu as côtoyé de près au moins un autre garou. Tu étais aussi très en colère ce matin. (Iona redressa la tête, les yeux empreints de perplexité.) En colère pour quoi ?

— Pas en colère, répondit Eric. Frustré. Quelle espèce de garou ?

— Comment pourrais-je le savoir ?

— Tu le sauras. Allez ! Montre-moi de quoi tu es capable.

Iona se pencha davantage, fermant les paupières alors qu’elle inspirait à pleins poumons. Ses cheveux caressèrent la joue d’Eric, et ce dernier se raidit.

— Des félins, déclara Iona, ouvrant les yeux avant de faire un pas en arrière. Et une autre espèce que je n’arrive pas à identifier. Je ne connais que les félins.

— Un lycan. Les félins, c’étaient ma sœur et mon fils, au petit-déjeuner. Je les ai embrassés avant de partir. Le lycan, c’est Graham McNeil, le connard qu’on vient de me coller dans les pattes. Voilà pourquoi il nous faut de nouvelles maisons.

— Et tu souhaites qu’elles soient construites selon ton cahier des charges.

— Sans que personne ne soit au courant.

Iona recula.

— Tu crois que mes ouvriers ne remarqueront pas ce qu’ils sont en train de bâtir ?

— Tu arrives bien à agrandir la maison de ta sœur sans rien lui dire.

— Seulement le temps que son mari et elle rentrent de voyage. Je ne pense pas que des types en train de manier le marteau ou la scie ou d’ériger des murs passent inaperçus. C’est infaisable.

Il aimait la façon dont elle lui tenait tête, une lueur de défi dans ses prunelles. Iona n’était pas du genre à courber l’échine et à lui promettre docilement ce qu’il voulait. Elle était forte. Une battante.

— Trouve un moyen. Je ferai en sorte que mes garous te laissent tranquille et que les humains ne découvrent pas la vérité sur toi, et en échange, tu modifieras les plans selon mes précisions sans en parler à personne. Entendu ?

— Et si je refuse ? Tu me dénonceras ?

— Tu crois que je te menace ?

Eric quitta sa posture nonchalante, et s’inclina à nouveau vers elle, tel le prédateur prêt à bondir. Iona ne broncha pas, mais ses yeux s’écarquillèrent et son odeur sauvage enveloppa Eric.

— Je n’ai pas besoin de passer un accord avec toi Iona, reprit-il. Tu es une femelle sans compagnon ni protection sur mon territoire. Je pourrais te faire mienne sur-le-champ, te ramener chez moi et t’y séquestrer, et tu ne pourrais rien faire pour m’en empêcher. Tu résisterais, mais au bout du compte, je l’emporterais.

Il se pencha encore un peu, guère freiné par le bureau, et Iona recula, se rattrapant sur son fauteuil. Ses paupières papillotèrent et Eric flaira sa peur, mais elle refusa de détourner le regard.

Elle s’humecta les lèvres, ce qui rehaussa leur teinte et leur volupté.

— Est-ce ta manière de faire la cour aux filles ?

La pointe de défi dans sa voix attisa le désir d’Eric. Il lui tardait de la posséder.

— Chérie, une femelle sans protection éveille l’instinct de capture chez tous les mâles célibataires, et la plupart ne sont pas assez forts pour se maîtriser. Les garous de McNeil sont à peine civilisés, et le contrôle reste une notion abstraite pour eux. Les femelles protégées par un clan ou une famille sont en sécurité, mais quelqu’un comme toi… (Il tendit le bras et lui toucha la joue.) Quand les garous te verront, seule et sans compagnon, leur bête surgira. Les créatures sauvages que nous étions jadis se contentent de vouloir. (Sa caresse se fit plus ferme.) Et elles prennent.

Elle soupira brusquement.

— Mais toi, tu maîtrises ta bête ?

— À peine. (Il lui effleura la peau du bout des doigts, et aima la façon dont elle s’empourpra.) Je suis capable de la maîtriser, mais chaque fois que je te vois, cet infernal combat recommence.

— Mais tu parviens à la retenir. Est-ce pour cette raison que tu es l’alpha ?

— Entre autres.

Eric sentit que ses yeux devenaient ceux d’un garou et, par réaction, ceux d’Iona firent de même. Il flaira ses désirs ; la frénésie farouche luttait en elle pour s’emparer du pouvoir. Elle essaya de la refréner, mais celle d’Eric y répondait.

Et s’il le faisait ? Et s’il l’attirait contre lui, la déshabillait et la faisait indéniablement sienne ? Cela ne prendrait pas longtemps.

Eric se courba davantage et lui lécha les lèvres.

Iona sursauta, mais ne recula pas. Il la sentit frissonner, perçut l’augmentation de sa température corporelle, goûta la moutarde de son sandwich au coin de sa bouche.

Il la lécha à nouveau et, cette fois, la langue d’Iona vint à la rencontre de la sienne.

Eric posa la main sur sa nuque et l’empoigna tandis qu’il jouait, léchait et mordillait, poursuivant la langue de sa dulcinée dont le souffle chaud se mêlait au sien. Iona lécha ses lèvres charnues, puis la pointe de sa langue. Leurs bouches se cherchaient, s’unissaient et se séparaient. Seuls les sons de leurs baisers rompaient le silence.

Le parfum prononcé de sa féminité le fit grogner. Besoin et frénésie, depuis longtemps enfouis, ressurgirent soudain. Iona serait à lui, et nul autre garou ne la toucherait. Jamais. Elle était sienne.

Il l’attira un peu plus contre lui, par-dessus le bureau. Il sentit ses tétons durcir sous son chemisier et son soutien-gorge, entendit son petit cri guttural. Il la revit dans la grotte, nue, ses seins fermes et pâles sous le clair de lune, appelant sa langue de leurs pointes noires. Il voulait déchirer son chemisier, en faisant voler les boutons aux quatre coins de la pièce, pour l’étendre sur le dos et presser sa bouche sur elle. Il le ferait, goûterait le moindre centimètre carré de sa peau, lécherait toute la bonté qu’elle dégageait. Iona était faite pour être savourée.

La jeune femme semblait fascinée par le Collier. Tandis qu’ils s’embrassaient, elle le parcourut du bout des doigts, jusqu’au nœud celtique fusionné à sa gorge : le nœud « éternel », car les faes pensaient faire des garous des esclaves jusqu’à la fin des temps. Quelle bande d’idiots ! Le nœud éternel figurait deux cœurs liés pour l’éternité, et c’est ce qui les libérerait au bout du compte. Leur force et leur amour.

Eric le ferait comprendre à Iona, après l’avoir prise dans toutes les positions connues des humains, et certaines qu’ils ignoraient.

Iona laissa descendre ses doigts jusqu’aux lignes harmonieuses de son tatouage. Elle le caressa, décrivant des cercles tout autour, tout en remuant la langue dans sa bouche en cadence. Elle n’avait sans doute pas conscience de ce qu’elle faisait, mais l’érection d’Eric était sur le point de perforer le bois.

Soudain, il sentit un courant d’air derrière lui, flaira une forte odeur d’humain, puis entendit un cri outré.

— Iona ?

L’intéressée se recula brusquement, le visage cramoisi. Elle avait toujours ses yeux de chat : bleus, la pupille fendue, presque phosphorescents. Elle s’éloigna du bureau, levant les bras comme pour se cacher.

— Maman ! s’écria-t-elle, hors d’haleine.
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Iona essaya de retrouver ses yeux d’humaine, de redevenir la fille qu’elle s’efforçait d’incarner, celle qui n’inspirait pas l’effroi. En vain. La bouche d’Eric, son toucher, son odeur avaient réveillé son côté sauvage pour de bon.

Elle le désirait. Elle avait besoin de sentir son corps, lourd, contre le sien tandis qu’il la maintenait en place.

Non, non, non, non ! Eric était canon, quelle femme ne fantasmerait pas sur lui ? Cependant si Iona succombait, c’en serait fini pour elle.

Coucher avec lui, ce serait bien plus que gratter une piqûre, et elle le savait. Le sexe avec Eric ne pourrait être quelque chose d’anodin. Au contraire, cela créerait un lien entre garous, une sorte d’union qui la dépassait.

Tandis que son cerveau s’évertuait à la décourager, son corps grondait d’avoir été interrompu.

— Maman. Je te présente…

— Je sais qui c’est, répondit Penny Duncan d’un ton cassant.

Petite mais robuste, la mère d’Iona avait des cheveux bruns réunis en queue-de-cheval et des yeux bleu foncé. Iona avait hérité de la chevelure noire et du type celte de son père, mais elle ne l’avait jamais connu. C’étaient Penny et Howard, son beau-père, qui l’avaient élevée. Ils avaient pris soin d’elle, avaient pansé ses blessures et l’avaient protégée la nuit.

— Eric Warden, chef du quartier garou, poursuivit Penny, le regard braqué sur ce dernier et non sur Iona. Que fait-il ici ?

La jeune femme avait un mal fou à articuler.

— Il est venu discuter des plans des nouvelles maisons.

— Ah, voilà qui explique pourquoi il essayait d’enfoncer sa langue dans ta gorge.

— Maman !

— Chérie, je connais ces mâles alphas et leurs habitudes. Ils s’insinuent dans ta vie, te séduisent avec leur charme et leur instinct de protection, leur magnétisme irrésistible. Et après… il est trop tard. Tu as beau essayer, tu ne peux plus fuir.

— Vous faites allusion au père d’Iona, dit Eric. Qui était-ce ?

Tandis qu’elle les observait, Iona se rendit compte qu’elle avait été mise sur la touche. Cette conversation se déroulait entre Eric, habitué à tout commander, et sa mère, dont le cœur avait été brisé par un mâle garou alpha.

— Oh, un beau parleur comme vous, répondit Penny. J’avais dix-neuf ans et je passais l’été chez mes grands-parents, à Fallon. Il a surgi dans la nuit et m’a trouvée sur la véranda d’où je contemplais les étoiles. Je n’avais pas coutume de séjourner à la campagne ni de discuter avec des panthères capables de devenir des hommes. Et voilà que je me surprends à le rejoindre en cachette dans sa cabane sans plus vouloir en partir. Il m’a donné Iona, et je lui en serai toujours reconnaissante, mais il s’est bien moqué de moi, Garou.

— Les temps changent, remarqua Eric. Que lui est-il arrivé ?
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